
Háskóli	  Íslands	  

Hugvísindasvið	  

Frönsk	  fræði	  

	  

	  

	  

	  

« Mes bonnes croyances,  

mes espérances, mes sensations »	  
Les aspects sociaux dans la poésie du jeune rebelle, 	  

Arthur Rimbaud	  

	  

	  

	  

	  

	  

	  

	  
Ritgerð til BA-prófs í frönskum fræðum 

 

     Heiðar Snær Jónasson 

Kt.: 020793-2609 

 

Leiðbeinandi: Irma Erlingsdóttir 

Maí 2015	  





Résumé 

Arthur Rimbaud n’a consacré que trois années de sa vie à la poésie. Pendant cette 

période relativement courte, il a composé un nombre très important de poèmes qui ont 

profondément marqué la poésie du XXe siècle. Avec toute sa hardiesse, il a étendu le 

champ d’exploration de la poésie tout en offrant une aventure, pas uniquement de 

mots mais aussi celle d’une traversée de la société telle qu’il la percevait. Dans ce 

mémoire nous proposons quelques éléments de réflexion sur la nécessité 

d’amendement social dans la poésie de Rimbaud en nous appuyant sur quelques 

poèmes, notamment Le Mal, Le Dormeur du Val et Les Pauvres à l’Église ainsi que 

des poèmes moins connus comme L’enfant qui ramassa les balles,	  Rages de Césars et 

Les Corbeaux. Notre travail comprend trois chapitres : le premier analyse l’influence 

de son enfance et de son éducation sur sa poésie. Le chapitre suivant a pour objet 

l’aspect politique de son œuvre avec un accent sur sa caricature du second Empire. 

Finalement, le dernier chapitre est consacré à la religion et à son rôle prépondérant 

dans la société de la seconde moitié du XIXe siècle. 

 
 



 

Ágrip 

À þeim þremur árum sem Arthur Rimbaud helgaði sig kveðskapnum orti hann 

fjöldann allan af ljóðum sem síðar höfðu djúpstæð áhrif á ljóðlist  

20. aldar, bæði innan og utan Frakklands. Með ögrun sinni og dirfsku, tókst honum að 

skapa nýja vídd í heimi kveðskaparins og á sama tíma að veita lesendum sínum 

einstaka upplifun með málsnilld sem snýr bæði að þanmörkum tungumálsins sjálfs og 

samfélagsins sem það vísar til – að yrkja með nýjum hætti var órjúfanlegt í hans huga 

nauðsynlegum samfélagsbreytingum. Ritgerð þessi dregur fram í dagsljósið nokkrar 

af þeim birtingarmyndum samfélagsins sem koma fyrir sjónir í ljóðum Rimbaud. 

Tekin eru fyrir nokkur af frægustu ljóðum hans, til að mynda Le Mal, Le Dormeur du 

Val og Les Pauvres à l’Église. Auk þeirra er rýnt í minna þekkt ljóð hans svo sem 

L’enfant qui ramassa les balles,	   Rages de Césars og Les Corbeaux. Ritgerðinni er 

skipt í þrjá kafla sem hver um sig tekur til umfjöllunar ólíkar samfélagsmyndir og  

-áhrif: Fyrst er rædd staða ljóðskáldsins í samfélagi heimabæjar síns, Charleville. Því 

næst er pólitískri hlið ljóðanna gefin gaumur þar sem skopstæling á síðara 

Keisaradæminu er allsráðandi. Síðasti kafli ritgerðarinnar er loks tileinkaður trúnni og 

því veigamikla hlutverki sem hún spilaði í samfélagi seinni hlutar 19. aldar. 
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Introduction 
 
« [D]es milliers de thèses ont été écrites sur Rimbaud, dans toutes les universités de 

France, des pays francophones et même au-delà, Rimbaud est probablement le sujet 

de thèse le plus rabâché au monde, à l’exception peut-être de Flaubert » rappelle 

François, professeur de la littérature du XIXe siècle dans le roman Soumission de 

Michel Houellebecq en rajoutant, avec sa verve mordante habituelle : « Personne n’a 

les moyens ni même l’envie de se plonger dans le centaines de milliers de pages 

inlassablement tartinées sur le voyant par des étudiants dépourvus de personnalité. »1 

Certes, Arthur Rimbaud est un auteur rebelle qui fascine autant les étudiants que les 

chercheurs depuis plus d’un siècle mais on n’arrête pas de le relire sous de nouveaux 

jours comme en témoigne la nouvelle interprétation proposée par Steve Murphy du 

poème tant connu Le Dormeur du Val, auparavant lu comme un poème pacifiste alors 

qu’il est actuellement plutôt considéré belliciste. 

Arthur Rimbaud, qui est né le 20 octobre 1854, s’est vite rendu compte de sa 

passion poétique. Élève brillant, il a reçu plusieurs prix en français, en orthographe, 

en latin et en histoire, mais c’était, semble-t-il, de peu d’importance pour lui comparé 

à son désir ardent d’écrire des poèmes pour les faire publier. Il commence très jeune à 

écrire des lettres adressées à son professeur, George Izambard, et à Paul Demey qui 

contiennent des poèmes manifestant son esprit moderne et antibourgeois à l’époque 

où les Français, sous la direction de l’Empereur Napoléon III, ont été abattus par des 

Prussiens dans la guerre connue sous le nom de guerre franco-prussienne.  

Dans ses premiers écrits, sous forme lyrique, le poète exprime ses pensées sur 

la société, en particulier celle de Charleville, sa ville natale, avec sa dureté et son 

insolence coutumières et un vocabulaire très diversifié. Cependant, « [l]a poésie ne lui 

fut qu’un outil. Il excella à son maniement, la modernisa pour la plier au mieux à ses 

désirs et puis la rejeta lorsqu’elle se révéla inadaptée, impuissante à combler les 

espérances qu’il avait mises en elle, instrument inutile. »2 Ainsi, ne peut-on apprécier 

sa poésie sans chercher à la comprendre, parce que chaque strophe, chaque ligne et 

chaque mot est porteur de sens. Touché par le doigt de la Muse, il a dû exprimer ses 

sentiments, ses pensées et ses espoirs car, comme il l’écrivait dans une lettre envoyée 

à George Izambard, il se devait à la Société. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
1	  Michel Houellebecq, Soumission, Paris : Flammarion, 2015, p. 28-29.	  
2	  Rimbaud l’œuvre, Paris : Textuel, 2000, p. 10. 
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Ce mémoire a pour but de cerner ces aspects sociaux dans la poésie de 

Rimbaud dans la période allant de 1870 à 1872, en mettant la question suivante au 

cœur de l’analyse : « De quelle manière le jeune voyant désigne-t-il la société de son 

époque ? » L’étude s’attachera à révéler l’image que Rimbaud donne de lui-même, de 

sa personne, de ses aspirations, mais aussi les idées qu’il se fait sur la société de sa 

ville natale dans sa poésie, en s’appuyant sur ce que l’on sait de sa vie et de ses 

correspondances avec ses professeurs et d’autres lettrés. En deuxième temps, ce sera 

son esprit rebelle qui nous intéressera et le contexte politique dans lequel il s’inscrit ; 

la guerre de 1870 qui constitue un enjeu capital dans sa poésie, ainsi que la période de 

la gouvernance de l’Empereur, Napoléon III, jusqu’à sa chute. Dans un dernier 

chapitre, ce sera le nœud entre la religion et la société qui nous permettra d’évoquer la 

question sur l’assujettissement de la société à l’Église et d’analyser la façon dont 

Rimbaud la traite. L’analyse des influences de la société au XIXe siècle, que ce soit de 

son milieu familial, de l’Empereur, des prêtres ou même d’un Dieu perpétuellement 

lointain, dans l’œuvre de Rimbaud nous permet de le lire, à la fois, comme étant 

enraciné dans son temps et comme étant ailleurs, d’un autre temps.  
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I. Le poète dans une société surannée  

Il semble que, de plus en plus, ce soit la personne de Rimbaud  

qui nous intrigue, nous trouble ou nous exalte.3  

L’aurore du voyant  

Ayant à peine seize ans, Rimbaud fuit Charleville et prit le train à Paris où il fut arrêté 

par la police, n’ayant pas d’argent pour payer le trajet. La lettre envoyée du jeune 

prisonnier à Georges Izambard le 5 septembre 1870 commence ainsi : « Cher 

Monsieur, / Ce que vous me conseilliez de ne pas faire, je l’ai fait : je suis allé à Paris, 

quittant la maison maternelle ! »4 Ce seuil de la lettre témoigne bien l’esprit rebelle 

d’Arthur, tout présent dans ses œuvres. En outre, ce n’était pas la seule fois qu’il 

s’enfuit loin de Charleville, loin de sa mère. Un mois plus tard, le 7 octobre, il vendit 

quelques prix scolaires pour l’achat d’un billet de train à Fumay, d’où il alla à 

Charleroi, en Belgique, à pied. Cette fugue se termina à Douai où il resta chez les 

tantes d’Izambard, les demoiselles Gindre. Sa dernière fugue eut lieu le 25 février 

quand derechef il est parti pour Paris, cette fois-ci c’était sa montre qui fut vendue. 

Or, chaque tentative de fuite se termina par le retour amer à Charleville où l’attendit 

sa mère. Ces fugues ont pourtant donné lieu à plusieurs poèmes de Rimbaud, 

notamment Les Assis.5 

Les premiers poèmes de Rimbaud, bien marqués par cette révolte, sont 

d’autant plus marqués par l’absence paternel. Les Etrennes des Orphelins que l’on 

considère son premier poème en vers français, désigne justement l’empreinte de cette 

absence. Les deux premières lignes de la troisième partie sont les suivantes : « Votre 

cœur l’a compris : - ces enfants sont sans mère/ Plus de mère au logis ! – et le père est 

bien loin ! … ». Steve Murphy nous propose deux lectures de ces deux lignes : 

Ce que le poème déclare en toutes lettres, c’est que « le père est bien loin ! » On peut, bien 
sûr, se contenter de lire ce syntagme sur le modèle de celui qui le précède : « Plus de mère 
au logis ! », et donc comme une manière euphémique de signifier la mort du père. Mais on 
peut aussi bien le lire, avec intonation critique, sinon sarcastique : bien loin, et pour cause !6 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
3	  Émilie Nouet, Le Premier Visage de Rimbaud : Huit Poèmes de Jeunesse, Bruxelles : Palais de 
Académies, 1953, p. 7. 
4	  Arthur Rimbaud, Poésies Complètes, Paris : Le Livre de Poche, 1998, p. 66.	  
5	  Émilie Nouet, « Chronologie », Le Premier Visage de Rimbaud : Huit Poèmes de Jeunesse, p. 11-36.	  
6 	  Steve Murphy, Le Premier Rimbaud : ou l’Apprentissage de la Subversion, Lyon : Presses 
universitaires de Lyon, 1990, p. 32-33. 
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La seconde lecture convient mieux, semble-t-il, à l’enfance de Rimbaud, vu que son 

père, le capitaine Rimbaud, attendait avec impatience de partir pour la guerre, comme 

le souligne Jeancolas dans sa biographie sur le poète, dès la naissance d’Arthur : « Le 

capitaine devint nerveux, il ne pouvait attendre ainsi le bon vouloir de la nature. 

Arthur Rimbaud naquit le 20 octobre 1854 à 6 heures du matin, alors que son père 

était reparti la veille ou l’avant-veille pour Lyon. Première rencontre manquée. »7 

Alors, l’absence ou l’éloignement du père commence dès la naissance du poète. Rares 

étaient les visites du capitaine et l’année 1860 marque son départ définitif, ne laissant 

qu’un bouquin, la Grammaire nationale des frères Bescherelle, pour ses enfants avec 

la phrase « La grammaire est la base, le fondement de toutes les connaissances 

humaines », écrite sur la page de garde, laquelle Arthur finit plus tard en ajoutant avec 

son esprit acerbe : « Pensez ce que vous voudrez, mais songez bien à ce que vous 

dites. »8 

 L’éducation d’Arthur, de son frère Fréderic et de ses sœurs était donc sous 

l’autorité de leur mère. Dans plusieurs poèmes, comme celui cité ci-dessus, il évoque 

l’éducation, la sévérité et l’étouffement de cette mère « au frais sourire ». Cette 

évocation de la mère est toute présente dans son poème autobiographique Les Poètes 

de sept ans, lequel débute ainsi : 

Et la Mère, fermant le livre du devoir, 
S’en allait satisfaite et très fière, sans voir, 
Dans les yeux bleus et sous le front plein d’éminences 
L’âme de son enfant livrée aux répugnances9 

Dans son œuvre Rimbaud Créateur, Jean-Pierre Guisto donne l’image suivante du 

rôle de la mère dans ce poème à la page 134 : « [La Mère] est "satisfaite et très  

fière", ignorant tout de la vraie nature de son fils. Une sorte de haine anime le fils 

contre la mère : il lui est impossible de tirer la langue ouvertement, ce qu’elle interdit, 

il le fait. » Ainsi, présente Guisto la mère stricte et ignorante. Cependant, l’accusation 

la plus grave contre la mère, est probablement celle du mensonge, évoquée à la fin de 

la troisième strophe du même poème : 

Et si, l’ayant surpris à des pitiés immondes, 
Sa mère s’effrayait ; les tendresses, profondes, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
7	  Claude Jeancolas, Rimbaud, Paris : Flammarion, 2012 [1999], p. 10-11. 
8	  Ibid., p. 73.	  
9	  Tout poème de Rimbaud, ou extrait de poème, cité dans ce mémoire est tiré	  des Poésies complètes, 
publiées sous la direction de Pierre Brunel, 1998.  
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De l’enfant se jetaient sur cet étonnement. 
C’était bon. Elle avait le bleu regard, - qui ment ! 

Steve Murphy, comme Jean-Pierre Guisto, constate que dans ce poème la mère refuse 

d’admettre l’animalité de son fils et il poursuit : « Il faut donc observer comment 

l’enfant piège le regard de la Mère, l’obligeant à voir, elle qui surveille, ce qu’elle 

redoute et ne veut pas reconnaître ».10 De plus, la dernière ligne « Elle avait le bleu 

regard, - qui ment ! » a fait partie de diverses interprétations : soit c’est l’enfant qui 

renvoie, pour se protéger, un regard à la mère qu’il sait faire passer pour un regard 

innocent, soit la mère ne veut pas se laisser voir telle qu’elle est en réalité : « fragile, 

humaine, émotionnelle. »11 

 L’image d’Arthur Rimbaud est donc celle d’un rebelle mais il faut tenir en 

compte les influences de ses parents, l’absence de l’un et la fermeté de l’autre, sur sa 

vie et sur sa poésie. Toutefois, il y avait une impulsion encore plus agissante sur la 

pensée de Rimbaud, celle de ses professeurs et d’autres poètes à l’époque. 

L’ouverture au monde savant  

« La première poésie de Rimbaud naît de son expérience scolaire, »12 écrit Pierre 

Brunel dans l’introduction des Poésies complètes. Actuellement, le fait que Rimbaud 

a été tant influencé par des poètes de son temps est tout évident attendu que la 

comparaison entre plusieurs poèmes rimbaldiens composés dans les années 1865-

1871 et d’autres poèmes écrits quelques années auparavant par d’autres poètes dévoile 

une similarité indubitable. Aussi, voit-on que son premier poème en vers français, 

mentionné ci-dessus, Les Étrennes des orphelins a été inspiré du poème L’Ange et 

l’enfant de Jean Reboul (1796-1864) distribué en classe, quand Rimbaud était au 

second, comme exercice de composition latine. Semblable était la naissance du poème 

Bal des pendus, engendré d’un exercice dans la classe d’Izambard où les élèves ont 

travaillé sur « La Lettre de Charles d’Orléans à Louis XI pour solliciter la grâce de 

Villon, menacé de la potence », ce qui explique la même couleur médiévale que l’on 

peux trouver dans les deux œuvres. Enfin, une traduction de l’invocation à Vénus 

dans le De natura rerum de Lucrèce a insufflé la vie à l’un des poèmes les plus 

connus de Rimbaud, Credo in unam, qui deviendra plus tard Soleil et Chair. 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
10	  Steve Murphy, Le Premier Rimbaud : ou l’Apprentissage de la Subversion, p. 82.	  
11	  Ibid.	  	  
12	  Arthur Rimbaud, Poésies Complètes, 1998, p. 14. 
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Cependant, on a remarqué qu’il a triché, très subtilement, en reprenant en grande 

partie la traduction publiée par Sully Prudhomme en 1869 une année avant la 

constitution de la traduction de Rimbaud. Aussi, est-il évident qu’il acquiert une 

certaine virtuosité de cette imitation, laquelle devient « une arme dans les mains de 

Rimbaud, un brûlot anticlérical ou politique. »13 

Donc, les études de Rimbaud eurent une grande influence sur sa poésie et 

notamment ses études en latin, comme il a été souligné maintes fois : « La création de 

mots nouveaux a fait partie de la poétique de Rimbaud dès 1870 et a touché aussi bien 

son œuvre en vers que son œuvres en prose, correspondance comprise. »14 En fait, on 

trouve partout dans sa poésie des néologismes que ce soit Les Assis avec les mots 

inventés comme boulus (vers 2, strophe 1), hargnosités (vers 3, strophe 1), percaliser 

(vers 2, strophe 3) ou bien pectoraires (vers 4, strophe 4) et gemmeuse (vers ligne 4, 

strophe 10) se trouvant dans la quatrième partie du poème Ce qu’on dit au Poète à 

propos de fleurs. De ces mots cités, les effets de sa passion pour la langue latine sont 

bien évidents. Le mot boulus est ainsi créé en ajoutant la terminaison latine –us au 

radical du verbe « bouler » et le mot pectoraires formé sur le latin pectus, pectoris 

dont la signification est la poitrine.15 De plus, on trouve les mots venant de la région 

des Ardennes dans laquelle se trouve Charleville-Mézières, la commune natale de 

Rimbaud. À la page 37 du Dictionnaire Rimbaud de nombreux exemples sont donnés 

de ce type de mots parmi lesquels sont « Orrie » (Les Pauvres à l’Église), « darne » 

(Accroupissements) et « pâtis » (Voyelles). Alors, le latinisme est tout présent, comme 

l’« ardennisme », dans ses poèmes que ce soient des poèmes religieux, politiques ou 

amoureux.  

Ces néologismes et ce travail fait par Rimbaud ont attiré l’attention de son 

professeur, George Izambard qui a joué un grand rôle dans sa vie et c’était lui qui l’a 

introduit aux poètes les plus connus de l’époque. Fasciné par cet élève brillant, 

Izambard lui prêta son livre Notre-Dame de Paris de Victor Hugo. Par conséquent, il a 

reçu une lettre de Mme Rimbaud lui précisant « qu’il faut beaucoup de soin dans le 

choix des livres qu’on veut mettre sous les yeux des enfants ».16 Mais Izambard 

continuait à lui faire lire des œuvres de Villon, de Banville et même de cet ennemi de 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
13	  Arthur Rimbaud, Poésies Complètes, 1998, p. 14.	  
14	  Dictionnaire Rimbaud, « Néologismes », Paris : Bouquins, 2014, p. 458. 
15	  Rimbaud l’œuvre, « Les Assis » et « Ce qu’on dit au Poète à propos de fleurs », 2000. 
16	  Claude Jeancolas, Rimbaud, 2012 [1999], p. 152. 
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l’Empereur et de l’Église, Victor Hugot comme l’a écrit Mme Rimbaud dans sa lettre. 

Quelques mois plus tard, en quittant Charleville pour Paris, Izambard a laissé sa 

bibliothèque ouverte à son élève qui en a bien profité. Rimbaud écrit dans une lettre 

destinée à Izambard le 25 août 1870 : « Heureusement, j’ai votre chambre : - Vous 

vous rappelez la permission que vous m’avez donnée. […] J’ai lu tous vos livres […] 

[V]otre bibliothèque, ma dernière planche de salut, était épuisée. »17 Un mois plus 

tard, comme l’est mentionné supra, Rimbaud lui a envoyé une lettre après son 

arrestation à Paris dans laquelle il dit : « Je vous aime comme un frère, je vous 

aimerai comme un père. »18 Cette phrase témoigne l’estime que Rimbaud avait pour 

Izambard, un jeune professeur qui n’avait pas uniquement aidé ce damoiseau mais qui 

l’avait sauvé en l’introduisant aux auteurs contemporains et fougueux.  

Aussi l’école et les professeurs, en particulier M. Izambard, étaient-ils très 

importants pour le jeune poète ainsi que l’élaboration de ses œuvres. C’est grâce au 

dur labeur du jeune écolier qu’il a été en mesure d’énoncer : « TU VATES ERIS »19 

ou « tu seras poète » et dès là exprimer ses croyances, ses espérances et ses 

sensations. 

Muse et Liberté : les deux déesses  

Sa passion lyrique eut pour effet un appétit de faire publier ses poèmes. C’est 

pourquoi, le 24 mai 1870, Rimbaud envoya une lettre à Théodore de Banville dans 

laquelle il lui supplie de faire paraître son poème Credo in unam en même temps qu’il 

jure « d’adorer toujours les deux déesses, Muse et Liberté ».20 Nous sentons les 

influences de ces deux déesses notamment dans le poème « Qu’est-ce que pour nous, 

mon cœur » qui est un « cri de révolte, appel à la vengeance, à la solidarité de tous les 

incompris, les exclus, les battus. »21 Ce poème est la preuve de la révolte du jeune 

poète contre le statu quo de la société. Comme l’indique le titre, le poème commence 

par une question posée par le poète et laquelle s’éloigne jusqu’au début de la 

deuxième strophe :  

 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
17	  Arthur Rimbaud, Poésies Complètes, 1998, p. 64. 
18	  Ibid., p. 67. 
19	  Arthur Rimbaud, Œuvres Complètes, « VER ERAT », Paris : Le Livre de Poche, 1999, p. 93.  
20	  Arthur Rimbaud, Poésies Complètes, 1998, p. 53-54.	  
21	  Rimbaud l’œuvre, 2000, p. 222. 
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Qu’est-ce que pour nous, mon cœur, que les nappes de sang 
Et de braise, et mille meurtres, et les longs cris 
De rage, sanglots de tout enfer renversant 
Tout ordre ; et l’Aquilon encor sur les débris 

Et toute vengeance ? Rien !... – Mais si, tout encor, 
Nous la voulons ! […]22 

La question posée est donc la suivante : À quoi sert-il de lutter et de se venger, vu que 

les conséquences sont si affreuses ? Selon la ponctuation du poème on peut se faire 

l’idée que la première réponse « Rien » vient du questionner lui-même. Benoît de 

Cornulier explique que « "Rien" ne signifie donc pas que ces choses n’existent pas, 

mais que "pour nous", […] elles ne comptent pour rien. » 23  Cette réponse 

monosyllabique est suivie par une opposition « Mais si, tout encor, » et c’est dés cette 

ligne que nous voyons la réponse du Cœur. Selon de Cornulier, deux voix dialoguent 

dans ce poème, qui « se nommant réciproquement "mon" Esprit et "mon" Cœur n’en 

font qu’une de la même personne – en sorte qu’il n’est pas contradictoire que se 

présente ici comme dialogue ce que certains pourraient préférer appeler un  

"monologue intérieur". Mais à travers ces deux instances stylistiquement 

"personnifiées" c’est toujours évidemment un seul sujet qui s’exprime ainsi de manière 

polyphonique. »24 

 Par conséquent, on peut se demander quelle est la réponse du cœur. Nous 

avons montré ci-dessus que le « Rien » de l’Esprit est suivi par une seconde voix, celle 

du cœur, le contredisant avec l’adverbe si et donc voulant dire que « tout cela, pour 

nous, c’est quelque chose ».25 Selon Jeancolas, la réponse commençant par « Mais si, 

tout encor » emporte le poème dans « la lumière, l’action, le feu. Il appelle une 

apocalypse, une purification du monde qui l’a déçu, ne l’a pas compris, ni accepté. » 

Cette apocalypse nous est tout évidente dans les strophes suivantes : 

Et toute vengeance ? Rien !... - Mais si, toute encor, 
Nous la voulons ! Industriels, princes, sénats, 
Périssez ! Puissance, justice, histoire, à bas ! 
Ça nous est dû. Le sang ! le sang ! la flamme d’or ! 

Tout à la guerre, à la vengeance, à la terreur, 
Mon Esprit ! Tournons dans la Morsure : Ah ! passez, 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
22	  Cf. annexe 1 pour le poème dans son intégralité.	  
23	  Benoît de Cornulier, De la Métrique à l’Interprétation : Essais sur Rimbaud, Paris : Éditions 
Classiques Garnier, 2009, p. 222-223. 
24	  Ibid., p. 229-230.	  
25	  Ibid., p. 224.	  
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Républiques de ce monde ! Des empereurs, 
Des régiments, des colons, des peuples, assez ! 

[…] 

Europe, Asie, Amérique, disparaissez. 
Notre marche vengeresse a tout occupé, 
Cités et campagnes ! - Nous serons écrasés ! 
Les volcans sauteront ! Et l’océan frappé... 

Dans les deux premières strophes ci-dessus c’est la fin du monde social, la chute des 

chefs d’État, des régimes, des Républiques. Nous notons aussi que le cœur veut la 

vengeance, la terreur, la guerre. De plus, dans la dernière strophe c’est plutôt la fin du 

monde en appelant la disparition des continents les plus peuplés, les plus avancés ainsi 

que les catastrophes naturelles. Quant à la composition de ce poème, il faut garder à 

l’esprit que ce texte a probablement été écrit quelques mois après la chute de la 

Commune et l’on peut conclure que le poème évoque en effet la répression de la 

Commune ainsi que le refus du compromis. L’esprit rebelle et résistant du jeune fils 

d’Apollon, ne l’a donc jamais quitté même si « l’échec de la Commune a volé l’espoir 

au poète : l’opacité l’entoure, et la libération passe par l’entière destruction de ce qui 

est. »26  

 Nous nous rendons compte que ce poème est un exemple des sentiments de 

Rimbaud vers la société, de laquelle il voulait s’enfuire pour trouver sa voix et non 

celle d’une société démodée. De plus, ce poème témoigne de la façon dont il se met 

contre le statu quo voulant une sorte de renaissance de l’esprit social, du 

comportement humain et enfin, mais non des moindre, un changement politique.  

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
26	  Jean-Pierre Giusto, Rimbaud Créateur, Paris : Presses Universitaires de France, 1980, p. 171. 
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II. La Politique  

Les réflexions sur la guerre de 1870  

La pensée et les sentiments politiques occupent une grande partie des œuvres 

rimbaldiennes. C’était notamment la guerre de 1870, aussi appelée la guerre franco-

allemande, qui intervint directement dans la vie de Rimbaud, comme le constate Steve 

Murphy : « Les cours furent suspendus, Mézières bombardée, son frère partit comme 

volontaire, Izambard quitta le collège de Charleville […] Par la suite, Rimbaud sera du 

côté de la Commune contre le gouvernement de Versailles […] »27 Le 3 septembre 

1870, un jour avant la chute du Second Empire, est la date trouvée au-dessous du 

poème « Morts de Quatre-vingt-douze » dans lequel Rimbaud fait allusion aux 

événements de la Révolution française en 1789 ainsi que celle de 1830. C’est 

notamment la résurrection des « Soldats que la Mort a semés » qui a une fonction 

principale dans le poème comme réponse aux mots de Paul de Cassagnac dans le 

journal Le Pays où il invoqua les morts de la République en faveur de l’empereur et de 

la continuité de la dynastie. À nouveau, c’est Steve Murphy qui nous propose deux 

lectures quant à cette résurrection des « millions de Christs », c’est-à-dire les soldats 

de la République, des sauveurs qui se sont sacrifiés comme le Christ : 

La résurrection s’explique par une double détermination. Selon une logique historique, c’est 
la guerre qui déclenchera la revanche républicaine. Selon une logique mythique, décisive ici, 
Paul de Cassagnac a tort d’invoquer les armées de République, car il provoquera ainsi leur 
résurrection – telle est précisément la vocation de ces « Christs » - et la chute de l’Empire. 
Ses déclarations sont à la fois le signe avant-coureur et la cause de l’avènement de la 
République.28 

Ainsi, Rimbaud fait ressortir dans le poème toute une histoire de la France dès la 

Révolution française pour bien différencier entre le bonapartisme, duquel de 

Cassagnac faisait partie, et le républicanisme et pour que « le Second Empire ne 

parvienne pas à jouer une nouvelle fois sur cette confusion, afin justement de tromper 

les républicains et d’en faire de la chair à canon dans une guerre servant à remettre 

d’aplomb un Empire qui chancelle. »29 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
27	  Steve Murphy, Rimbaud et la Ménagerie Impériale, Lyon : Presses universitaires de Lyon, 1991,  
p. 21. 
28	  Ibid., p. 52.	  
29	  Ibid., p. 53. 	  



	   11 

 Les deux premières strophes d’un autre poème, Le Mal, traite aussi la question 

de cette guerre courte. Composé avant la défaite de Sedan, ce poème parle des soldats 

venus sur le champ de bataille et l’horreur qu’ils doivent y affronter : 

Tandis que les crachats rouges de la mitraille 
Sifflent tout le jour par l’infini du ciel bleu ; 
Qu’écarlates ou verts, près du Roi qui les raille, 
Croulent les bataillons en masse dans le feu ; 
 
Tandis qu’une folie épouvantable, broie 
Et fait de cent milliers d’hommes un tas fumant ; 
- Pauvres morts ! dans l’été, dans l’herbe, dans ta joie, 
Nature ! ô toi qui fis ces hommes saintement !.. 

Donc il s’agit d’une scène de bataille où le champ de bataille est devenu un abattoir, 

où le ciel est coloré de rouge à cause de la mitraille qui bombarde « les bataillons en 

masse dans le feu » qui y servent pour protéger leur pays ou peut-être pour assouvir la 

volonté du « Roi qui les raille » ? À cette question, Steve Murphy répond d’une 

manière monovalente : « En présence de la Nature et du ciel, la Guerre apparaît 

comme un obscénité artificielle, créée non par l’Humanité, mais par certains hommes 

en position de dominer leurs pairs. »30 Donc, la France n’était pas menacée par les 

Prussiens, mais par le système impérial et ses adhérents.  

On peut rajouter que les deux poèmes que l’on a cités jusqu’ici,  

« Morts de Quatre-vingt-douze » et le Mal, sont souvent évoqués en même temps 

qu’un autre poème de Rimbaud, Le Dormeur du Val. En fait, dans le livre Poèmes 

Politiques Frédéric Thomas constate qu’il faut lire Le Dormeur du Val au miroir des 

Morts de Quatre-vingt-douze, ce qu’il justifie ainsi : « Si le dormeur est mort, il est en 

retour possible de réveiller les morts, […] Ces morts qui dorment dans nos souvenir, il 

faut donc les réveiller, avec le passé qui fuit de toutes parts et toutes ces vies abîmées 

d’autant d’exactitude, perdues de ne pas avoir été vécues. »31 De plus, Jeancolas fait 

un lien entre Le Dormeur du Val et Le Mal en disant que l’on peut trouver dans les 

deux poèmes les « mêmes images vivement colorées, même violence latente, la haine 

de la guerre, même écœurement de la mort au combat, crime contre nature. »32 Donc 

Jeancolas nous propose une lecture pacifiste, c’est-à-dire contre la guerre. Voici le 

poème intégral : 
 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
30	  Ibid., p. 99.	  
31	  Arthur Rimbaud : Poèmes Politiques, Bruxelles : Les Édition Aden, 2012, p. 58-59. 
32	  Rimbaud l’œuvre, 2000, p. 84. 
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Le Dormeur du Val 

C’est un trou de verdure où chante une rivière 
Accrochant follement aux herbes des haillons 
D’argent ; où le soleil de la montagne fière, 
Luit : c’est un petit val qui mousse de rayons. 

Un soldat jeune, bouche ouverte, tête nue, 
Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu, 
Dort ; il est étendu dans l’herbe, sous la nue, 
Pâle dans son lit vert où la lumière pleut. 

Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme  
Sourirait un enfant malade, il fait un somme : 
Nature, berce-le chaudement : il a froid. 

Les parfums ne font pas frissonner sa narine ; 
Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine 
Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit.  

Certes, une lecture pacifiste est possible, mais Jean-Pierre Bobillot prône une autre 

approche du poème, celle du rassemblement des bataillons pour défendre la 

République : 

[…] « Le Dormeur du Val » — loin d’être cette aimable vignette pacifiste que l’on s’obstine 
encore, trop souvent, à y voir — doit-il se lire comme une allégorie appelant à la reconquête 
républicaine : ce « soldat jeune », qui a « deux trous rouges au côté droit », n’est autre qu’un 
parmi ce « million de Christs aux yeux sombres et doux » précédemment glorifiés dans 
« Morts de Quatre-vingt-douze… » et que, souligne Rimbaud, « Nous […] laissions dormir 
avec la République ». Christ républicain, donc, qui « dort » lui aussi, mais qui ne manquera 
pas de ressusciter, et eux avec lui. Il le sait, et c’est pourquoi il peut paraître si « Tranquille » 
dans sa mort, comme étaient « Calmes » les soldats de Valmy, de Fleurus et d’Italie. […]33 

C’est donc une toute autre lecture qui est proposée par Bobillot que celle qui été 

réputée par d’autres spécialistes rimbaldiens comme Steve Murphy et Jean-François 

Laurent. 34  En conclusion, on voit que la lecture de la poésie rimbaldienne est 

continûment questionnée et invite à de interprétations diverses. On peut ajouter que si 

ce qu’affirme Bobillot est juste, on assiste à un passage du pacifisme au bellicisme 

dans la pensée politique de Rimbaud avec une intervalle de quelques mois. 

La répudiation et la caricature de l’empire  

Comme la guerre, l’empire et l’empereur ont occupé une grande place dans le milieu 

social de la seconde moitié du XIXe siècle et ils ont fait partie d’une grande polémique 

à l’époque comme on le peut remarqué dans certains poèmes de Rimbaud datant de 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
33	  Jean-Pierre Bobillot, « Rimbaud, Thiers, Pétain et les autres : Halte à la falsification ! », Europe 87: 
966, octobre 2009, p. 73-81, ici p. 77-78. 
34	  Cf., sur ce point, Jean-François Laurent, « Le Dormeur du Val ou la chair meurtrie qui se fait verbe 
poétique », relu par Murphy, Rimbaud et la ménagerie impériale, Presses Univ. de Lyon, 1991.	  
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l’année 1870 jusqu’à la fin de l’empire une année plus tard. D’une manière railleuse, 

Rimbaud attaque l’empereur et l’empire ce qui nous paraît évident en lisant L’enfant 

qui ramassa les balles dans lequel ce n’est pas l’empereur, Napoléon III, qui est 

caricaturé mais son fils, prince impérial Louis-Napoléon. Le 2 août 1870, la bataille de 

Sarrebruck commence, une bataille considérée comme l’inauguration de la guerre 

contre la Prusse. Le poème est né d’un événement à Sarrebruck en particulier, lequel 

est décrit par le journaliste Francisque Sarcey ainsi :  

On s’amusa bien un peu du rôle qu’une dépêche télégraphique, demeurée célèbre, faisait 
jouer à l’héritier présomptif du trône ; l’empereur contait à sa femme que le petit Louis avait 
ramassé une balle tombée à ses pieds, et que le régiment en avait pleuré de tendresse ; le 
petit Louis ne fut plus dès lors appelé par le peuple de Paris que l’enfant de la balle. C’était 
le temps où l’on riait encore et où l’on faisait des mots !35 

Donc, il s’agit d’une dépêche où l’empereur raconte l’héroïsme de son fils, ayant à 

peine 15 ans, descendu de son cheval pour ramasser une balle tombée à ses pieds. 

Steve Murphy précise que cet incident a donné lieu à « d’innombrables représentations 

parodiques ».36 Vu que le prince n’a pas réellement aidé à la bataille, on pourrait dire 

que les balles ne seraient qu’un autre jouet pour lui. 

 Toutefois, l’empereur lui-même a dû succomber à la caricature de Rimbaud 

comme son fils. Dans le poème Rages de Césars, Napoléon III est envisagé de près 

ainsi que sa situation politique, sa santé et les événements qui ont suivi la défaite 

contre les Prussiens. Les deux premières strophes de ce poème sont les suivantes :  

L’Homme pâle, le long des pelouses fleuries, 
Chemine, en habit noir, et le cigare aux dents : 
L’Homme pâle repense aux fleurs des Tuileries 
- Et parfois son œil terne a des regards ardents... 
 
Car l’Empereur est soûl de ses vingt ans d’orgie ! 
Il s’était dit : « Je vais souffler la Liberté 
Bien délicatement, ainsi qu’une bougie ! » 
La Liberté revit ! Il se sent éreinté ! 

La description de ce poème est donc celle d’un empereur déchu qui se remémore des 

Tuileries et à cette description Steve Murphy rajoute celle d’un empereur « chagriné 

de n’avoir pu, en 1851, éliminer une fois pour toutes la liberté républicaine, à l’aide de 

son éteignoir impérial. » et il continue à propos de la liberté : « Prisonnier du roi 

Guillaume et des Prussiens […], Napoléon III sait maintenant que l’on a proclamé la 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
35	  Francisque Sarcey, Le Siège de Paris : Impressions et Souvenirs, Paris : E. Lachaud, 1871, p. 11. 
36	  Steve Murphy, Rimbaud et la Ménagerie Impériale, 1991, p. 59.	  
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Troisième République à Paris […]. La Liberté a donc pu revivre, après la longue 

parenthèse historique qu’était le Second Empire. »37 On voit aussi la description 

physique de Napoléon III : pâle, son œil terne et se sentant éreinté. Ce dernier mot 

éreinté pourrait faire référence aux calculs de la vessie dont il souffrait à l’époque et 

desquels ses adversaires se sont souvent moqués.38 Donc, la situation médicale de 

l’empereur est ridiculisée ainsi que sa situation politique qui est celle d’un chef d’État 

dégommé.  

 En parlant de Napoléon III dans la poésie rimbaldienne il faut énumérer le 

poème L’éclatante victoire de Sarrebrück – remportée aux cris de vive l’Empereur où 

l’empereur joue le rôle principale comme dans les Rages de Césars. La première 

strophe du poème est précédée d’une parenthèse disant : « (Gravure belge 

brillamment coloriée se vend à Charleroi, 35 centimes) ». Cette parenthèse donne 

l’idée que le poème a été inspiré par une gravure que Rimbaud a vue dans une 

boutique de Charleroi en octobre 1870 glorifiant la victoire à Sarrebruck.39 Ce 

tableau, comme le poème, met en scène l’Empereur, très heureux, voyant tout en rose, 

féroce comme Zeus. Malgré ces images de l’Empereur, le poème n’est pas dépourvu 

de caricature. Ci-dessus on a dit que la bataille de Sarrebruck a été considérée comme 

l’inauguration de la guerre contre la Prusse, mais ce que l’on voit dans le poème  

« n’est pas un combat, mais une sieste. Les soldats ne sont pas sur un champ de 

bataille et ne témoignent pas d’un bien grand respect pour l’Empereur, » et quant à 

l’Empereur lui-même, son cheval « est remplacé, comme si souvent dans la 

caricature, par un dada, »40 ce qui est évident dans le poème : 

L’éclatante victoire de Sarrebrück – remportée aux cris de vive l’Empereur 

Au milieu, l’Empereur, dans une apothéose 
Bleue et jaune, s’en va, raide, sur son dada 
Flamboyant ; très heureux, - car il voit tout en rose, 
Féroce comme Zeus et doux comme un papa ; 
 
En bas, les bons Pioupious qui faisaient la sieste 
Près des tambours dorés et des rouges canons, 
Se lèvent gentiment. Pitou remet sa veste, 
Et, tourné vers le Chef, s’étourdit de grands noms ! 
 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
37	  Steve Murphy, Rimbaud et la Ménagerie Impériale, 1991, p. 106.	  
38	  Ibid., p. 110.	  
39	  Dictionnaire Rimbaud, « Eclatante victoire de Sarrebrück (l’) », 2014, p. 225. 
40	  Steve Murphy, Rimbaud et la Ménagerie Impériale, 1991, p. 81.	  
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À droite, Dumanet, appuyé sur la crosse 
De son chassepot, sent frémir sa nuque en brosse, 
Et : « Vive l’Empereur !! » - Son voisin reste coi... 

Un schako surgit, comme un soleil noir... Au centre, 
Boquillon rouge et bleu, très naïf, sur son ventre 
Se dresse, et, - présentant ses derrières - : « De quoi ?.. » 

Sans doute, le poème met en scène des soldats qui font la sieste au lieu de combattre. 

Quant à l’impression de l’Empereur de sa bataille dans ce poème, Steve Murphy 

propose l’interprétation suivante : « L’Empereur ne trouve pas dans cette armée 

brillamment coloriée l’enthousiasme prévu ; cependant, il ne paraît pas du tout s’en 

préoccuper et lui-même n’accorde aucune attention à la bataille, pour la bonne raison 

qu’il n’y pas justement pas de bataille … »41 Enfin, dans les deux dernières strophes, 

il y a le soldat Dumanet, patriote naïf, qui crie : « Vive l’Empereur !!! » et la réponse 

de son collègue, Boquillon, héros éponyme La Lanterne de Boquillon, est simple :  

« De quoi ?... ». En effet, comme l’explique Murphy, le Second Empire était en train 

de s’effondrer et son armée est à l’image du régime.42 

 La caricature de l’Empereur, de l’empire et du prince impérial, est donc toute 

présente chez Rimbaud. Le régime de Napoléon III et la guerre franco-prussienne a 

joué un grand rôle dans la société et ces poèmes traités ci-dessus témoignent cette 

importance. Après la chute du Second Empire, Rimbaud continuait à s’occuper de la 

politique et sa poésie datant des années 1871-1872 est empreinte par cette nouvelle 

structure et notamment par la Commune. 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
41	  Ibid., p. 88.	  
42	  Ibid., p. 91.	  
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III. Une société malheureuse, religieuse 

La tripartition de la société  

« Delahaye raconte que Rimbaud, dès l’âge de seize ans, voulait reconstruire la 

société, »43 et il dépeint une partie de cette société dans le poème Les Pauvres à 

l’église, envoyés à Paul Demeny le 10 juin 1871. « Parqués entre des bancs de chêne, 

aux coins d’église » : telle est l’image donnée des « Pauvres à l’église », c’est-à-dire 

du peuple misérable et aliéné, dans le premier vers du poème. Le premier quatrain, 

avec la description ci-dessus, nous donne l’image d’un peuple traité comme du bétail, 

qui sont, comme des ânes, parqués aux coins de l’église et « qu’attiédit puamment 

leur souffle ». Ici, puamment étant dérivé du mot « puer » renforce l’idée du 

traitement des pauvres comme des animaux. Dans le quatrain précédent le poète 

continue :  

Comme un parfum de pain humant l’odeur de cire, 
Heureux, humiliés comme des chiens battus, 
Les Pauvres au bon Dieu, le patron et le sire, 
Tendent leurs oremus risibles et têtus.44 

Les deux premiers vers de ce quatrain affirment que les Pauvres sont assimilés aux 

animaux, puisqu’ils sont « humiliés comme des chiens battus » et respirent l’odeur de 

cire « comme un parfum de pain » qui veut dire qu’ils ont faim comme les bêtes. 

Mais, ces Pauvres, humiliés par leur position semblent heureux d’être là, parmi les 

autres fidèles et priant comme les autres. 

 « La voisine pourrait très bien garder [Vitalie et Isabelle], mais la mère refuse, 

elle ne veut rien devoir aux voisins, elle ne veut même pas leur parler, parce que ce 

sont des ouvriers, "es gens sales", comme elle le dit »45. Ce passage tiré du livre 

Arthur Rimbaud, Le Voleur de Feu de Sarah Cohen-Scali, biographie romancée du 

poète, donne une certaine idée de la mère de Rimbaud, femme de la bourgeoisie, qui 

voit les gens « exclus » de la société. Au surplus, nous pouvons affirmer que tout le 

monde va à l’église sauf l’homme en ribote dans les vers suivants: « Dehors, le froid, 

la faim, l’homme en ribote : / C’est bon. Encore une heure ; après, les maux sans  

nom » et « Ces effarés y sont et ces épileptiques / Dont on se détournait hier aux 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
43	  Études Rimbaldiennes I, Paris : Lettres Modernes, 1968, p. 92. 
44	  Cf. annexe 2 pour le poème dans son intégralité.	  
45	  Sarah Cohen-Scali, Arthur Rimbaud, le Voleur de Feu, Paris : Hachette Livre, 2001 [1994], p. 31. 
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carrefours ». Alors, on y trouve des gens qu’on évite aux carrefours puisqu’ils sont 

d’une autre classe sociale, une classe plus basse hiérarchiquement. Donc, il s’agit des 

gens qui sont exclus de la société et sont regardés de haut, comme le fait la mère de 

Rimbaud dans l’extrait ci-dessus. Nous voyons donc que ce sont des gens qui sont 

comme des « aveugles [qui] fouillent dans les missels qu’ils ne peuvent lire, comme 

leurs chiens dans des tas d’ordures. ».46  

« Aux femmes ». Tel est le début du troisième quatrain : dès lors et jusqu’au 

vingtième vers, le poème est consacré aux femmes. « Aux femmes, c’est bien bon de 

faire des bancs lisses ». Le poète constate que c’est bien de faire des bancs lisses, ce 

que l’on trouve dans les églises, car « pour les femmes, il s’agit surtout d’échapper un 

peu à la brutalité de leurs maris et au travail sans répit qu’on exige d’elles ».47 Cette 

idée est renforcée avec le vers : « Après, les six jours noirs où Dieu les [femmes] fait 

souffrir. » Cette affirmation montre que le dimanche est le seul jour où les femmes 

peuvent se reposer, même si le vers prochain expose ces femmes ayant fort à faire en 

berçant « [d]es espèces d’enfants qui pleurent à mourir ». Le quatrième quatrain 

commence ainsi : « Leurs seins crasseux dehors, ces mangeuse de soupe, / Une prière 

aux yeux et ne priant jamais. » En lisant ces vers, nous notons une certaine syllepse 

quant à l’usage du verbe prier. Si le verbe « priant » possède son sens religieux, le 

substantif ne peux pas être employé dans un tel sens, en conséquence le substantif  

« une prière » veut signifier « supplications », alors les femmes ne sont pas venues 

pour des nourritures spirituelles, mais plutôt matérielles.48 À la fin du poème, le poète 

évoque les « Dames de quartiers » et leur sourires verts qui semblent rappeler leur 

teint bilieux de femmes trop bien nourries par opposition aux pauvres affamés, 

comme l’explique Pierre Brunel.49 Le poème finit avec le tableau des « Dames de 

quartiers / Distingués, - ô Jésus ! – les malades du foie / Font baiser leurs longs doigt 

jaunes aux bénitiers. » Pour conclure, Steve Murphy nous propose de ces trois vers 

cités l’interprétation que l’Église est aux yeux de ces « malades du foie » une 

institution « auxiliaire du pourvoir de ces « quartiers / Distingués » dont le rejet met 

en relief l’adjectif […] à la plus grande gloire de la bourgeoisie victorieuse. »50 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
46	  Arthur Rimbaud, Poésies Complètes, 1998, p. 163. 
47	  Steve Murphy, Rimbaud et la Commune : Microlectures et Perspectives, Paris : Éditions classiques 
Garnier, 2010 [1990], p. 435. 
48	  Ibid.	  
49	  Arthur Rimbaud, Œuvres Complètes : Poésie, Prose et Correspondance, 1999, p. 163.  
50	  Steve Murphy, Rimbaud et la Commune : Microlectures et Perspectives, 2010 [1990], p. 435.	  
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 Alors, nous avons dans ce poème une représentation d’une certaine société 

comme elle est perçue par Rimbaud et en principe, il la divise en trois : les pauvres, 

les femmes et les exclus. Mais, nous notons qu’ils cherchent tous refuge dans l’église 

ou plutôt dans la religion, contre laquelle nous notons une diatribe dans ce poème 

parce que son rôle social est de contribuer à les maintenir dans cet état inférieur.  

L’Église : assemblée des citoyens ? 

« La religion est le soupir de la créature opprimée, l’âme d’un monde sans cœur, 

comme elle est l’esprit de conditions sociales d’où l’esprit est exclu. Elle est l’opium 

du peuple. »51 écrit Karl Marx dans la Critique de La philosophie du droit de Hegel et 

nous venons de citer ci-dessus les deux vers de Les Pauvres à l’église qui nous 

montrent quel refuge l’église peut être pour ceux qui le cherche : « Dehors, le froid, la 

faim, l’homme en ribote : / C’est bon. Encore une heure ; après, les maux sans nom. » 

Alors, pendant une heure de messe, les gens peuvent oublier leurs souffrances, leurs 

difficultés, ils peuvent rester dedans où il fait chaud et c’est véritablement un abri 

pour ceux et celles qui possède à peine le strict nécessaire pour subvenir à leurs 

besoins, mais la réalité est frappante comme on note bien à la fin de la citation qui 

nous dit : « après, les maux sans nom ». Après cette heure de messe, tout le monde 

retourne à sa vie, à ses souffrances et à ses difficultés. De plus, une autre image de 

l’église est représentée dans Les Premières Communions52  

Vraiment, c’est bête, ces églises de villages 
Où quinze laids marmots encrassant les piliers, 
Écoutent, grasseyant les divins babillages, 
Un noir grotesque dont fermentent les souliers. 

Ce que ce poème montre clairement, c’est le fait que même si les paysans acceptent la 

présence de l’Eglise, on ne peut pas les tenir pour des croyants : « ils sont bien païens 

pour cela. » 53 Alors que dans Les Pauvres à l’église les « croyantes » sont venus pour 

trouver un refuge, dans Les Premières Communions « Les filles vont toujours à 

l’église, contentes / De s’entendre appeler garces par les garçons / Qui font du genre, 

après messe et vêpres chantantes ». Donc, les motifs pour la présence des deux 

sociétés sont assez différents. 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
51	  Karl Marx et Friedrich Engels, Sur la Religion, textes choisis traduits et annotée par G. Badia, P. 
Bange et E. Bottigelli, Paris : Éditions Sociales, 1972, p. 42. 
52	  Cf. annexe 3 pour la première partie de Les Premières Communions.	  
53	  Steve Murphy, Le Premier Rimbaud : ou l’Apprentissage de la Subversion, 1990, p. 89. 
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De plus, dans Les Pauvres à l’église le moment de la messe est visualisé 

comme le suit : « Le chœur ruisselant d’orrie et la maîtrise / Aux vint gueules 

gueulant les cantiques pieux. » Cette image nous montre les gens de l’église ornés 

d’or criant les hymnes ou les psaumes religieux aux pauvres. Alors, nous voyons que 

ce sont les premiers vers satiriques destinés à l’église qui, au lieu d’aider les pauvres, 

utilise ses ressources pour se vêtir en or mais toujours citant la morale de la religion.  

« Farce prostrée et sombre aux gestes repoussants. » Nous sentons que pour le poète 

la messe n’est qu’une farce de prostration, ce n’est qu’une blague qui a trop 

longuement durée et qui nous oblige à faire des mouvements « repoussants » comme 

s’agenouiller. Enfin, nous pouvons noter que même si tout le monde présent dans la 

messe fait les mêmes gestes, il y aura toujours cette classe de pauvres qui sont 

heureux d’être là mais qui sont pourtant « humiliés comme des chiens battus » comme 

nous le voyons bien dans le sixième vers, lequel résume brièvement la messe selon le 

poète : « Les Pauvres au bon Dieu […] Tendent leurs oremus risibles et têtus. » En 

fait, nous remarquons une ressemblance entre le début de Les Pauvres à l’Église et de 

Les Premières Communions : 

Comme dans Les Pauvres à l’église (orrie, c’est bien bon, c’est bon) le début [de Les 
Premières Communions] contient des touches de couleur locale sous forme de bribes de 
style indirect libre (la Notre-Dame, rosiers furieux), qui ont tendance à contrecarrer le 
discours plutôt arrogant du narrateur, où le « Vraiment, c’est bête… » paraît provenir d’un 
citadin bourgeois qui méprise la petitesse et le primitivisme de la vie des paysans. 54 

Nous voyons donc que même si l’église peut être considérée comme un refuge, les 

Pauvres sont toujours regardés par les hommes de l’Eglise et des gens de la 

bourgeoisie d’un œil dominant et raillant. 

 Rimbaud délibère parfois sur la position des membres du clergé comme dans 

Les Pauvres à l’Église où la maîtrise « [a]ux vingt gueules gueulant les cantiques 

pieux » ou même dans Les Premières Communions : « Un noir [un curé] grotesque 

dont fermentent les souliers. » En 1870, une année avant la composition de ces deux 

poèmes, Rimbaud a envoyé le poème Le Châtiment de Tartufe55 à Paul Demeny. 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
54	  Ibid., p. 97. 	  
55 Dans le poème Le Châtiment de Tartufe dans les Poésies complètes, publié sous la direction de 
Pierre Brunel, le nom Tartufe est écrit avec un seul "f" bien qu’il soit écrit Tartuffe dans la comédie de 
Molière, à laquelle le poème fait référence. 
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Comme le signale Jeancolas, le titre du poème indique bien le châtiment, « celui qui 

est voué à l’enfer ».56 

Le Châtiment de Tartufe 

Tisonnant, tisonnant son cœur amoureux sous 
Sa chaste robe noire, heureux, la main gantée, 
Un jour qu’il s’en allait, effroyablement doux, 
Jaune, bavant la foi de sa bouche édentée, 
 
Un jour qu’il s’en allait, « Oremus », - un Méchant 
Le prit rudement par son oreille benoîte 
Et lui jeta des mots affreux, en arrachant 
Sa chaste robe noire autour de sa peau moite ! 
 
Châtiment !... Ses habits étaient déboutonnés, 
Et le long chapelet des péchés pardonnés 
S’égrenant dans son cœur, Saint Tartufe était pâle !... 
 
Donc, il se confessait, priait, avec un râle ! 
L’homme se contenta d’emporter ses rabats... 
- Peuh ! Tartufe était nu du haut jusques en bas ! 

Dans son commentaire du poème, Jeancolas continue en disant :  

Il fut rapidement convaincu que les clercs de l’Église n’étaient pas meilleurs que les autres, 
on pourrait dire même qu’ils étaient pires car ils enseignaient une morale de vie qu’ils 
étaient bien loin de respecter et de suive. […] Dans cette caricature, il s’en prend aux curés 
de toutes des griffes, de toutes les piques que lui procure sa verve satirique, avec son rire 
capable de déstabiliser les plus sûr d’eux-mêmes.57 

Cette caricature dont parle Jeancolas est constituée de « deviner des connotations 

sexuelles »58 de Tartufe, faux dévot dans la comédie de Molière Le Tartuffe ou 

l’Imposteur. Les deux premières vers nous le désignent clairement. Tout d’abord la 

robe est dite chaste, ce qui laisse sous-entendre que ce qu’elle cache l’est moins. De 

plus, dans la poésie de Rimbaud le cœur désigne souvent le sexe donc le premier vers 

peut être vu comme si Tartufe « active le feu (tisonne) de l’amour avec sa main 

gantée, il se masturbe »59 Finalement, le dernier vers du poème est une reprise des 

paroles de Dorine, l’un des personnages de la comédie de Molière, à Tartuffe : « Et je 

vous verrais nu du haut jusques en bas / Que tout votre peau ne me tenterait pas » 

réponse de la revendication de Tartuffe : « Couvrez ce sein que je ne saurais voir : / 

Par de pareils objets les âmes sont blessées, / et cela fait venir de coupables  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
56	  Rimbaud l’œuvre, 2000, p. 50.	  
57	  Ibid.	  
58	  Dictionnaire Rimbaud, « Châtiment de Tartufe (Le) », 2014, p. 150.	  
59	  Rimbaud l’œuvre, 2000, p. 51.	  
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pensées. »60 Nous voyons donc bien pourquoi Rimbaud a choisi le nom Tartufe pour 

le protagoniste du poème, un nom définit par Le Petit Robert comme : « Faux dévot 

[…] Personne hypocrite ».61  

 Le tableau rimbaldien de l’Église est donc celui des hypocrites et des 

bourgeois qui prennent les Pauvres pour étant « risibles et têtus » et ils sont  

« humiliés comme des chiens battus ». Il y a cependant un autre aspect religieux qui 

occupe une grande partie de la poésie rimbaldienne et elle concerne la présence, ou 

plutôt l’absence, de Dieu. 

Le Bon Dieu (absent) 

« Il n’aimait pas Dieu ; mais les hommes » écrit le poète dans son poème 

autobiographique Les Poètes de sept ans, traité dans le premier chapitre de ce 

mémoire. À plusieurs reprises, Rimbaud traite le sujet de la divinité dans son poème 

et en particulier son absence. Toujours dans le poème Les Pauvres à l’église nous 

voyons tout le monde « bavant la foi mendiante et stupide, / récitent la complainte 

infinie à Jésus ». Tout le monde est là, sauf l’homme en ribote, priant le « bon Dieu » 

et son fils, Jésus-Christ, qui « rêve en haut, jauni par le vitrail livide, / Loin des 

maigres mauvais et des méchants pansus ». Alors, les pauvres, les femmes et les 

exclus qui suivent la messe en priant le Tout-Puissant d’une façon misérable et bête, 

le font en vain puisque « notre Sauveur » est loin d’eux, si loin qu’il ne fera rien pour 

eux. Ce qui suit renforce cette idée d’un Dieu lointain et insensible : « Et l’oraison 

fleurit d’expression choisies, / Et les mysticités prennent des tons pressants. » Alors, 

les prières que font les pieux en temps de crise au bon Dieu et qui sont si urgentes 

pour eux sont toutes dévorées par le mysticisme et sans jamais savoir si elles arrivent 

chez le Seigneur. De plus, nous notons que l’ironie de ce poème est semblable à celle 

que l’on trouve dans le poème d’une année précédente, Le Mal.  

Dans le chapitre consacré à la guerre de 1870 nous avons allégué les deux 

premières strophes du Mal. Dans ce poème, l’ironie touche le souverain, la Nature et 

le Seigneur qui tous restent désœuvrés alors que les hommes font la guerre, une 

guerre mise en œuvre par les hommes. En revanche, les deux derniers quatrains du 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
60	  Molière, Le Tartuffe ou l’Imposteur, 1997, (acte III, scène 2, v. 860-868), Paris : Gallimard,  
p. 101-102.	  
61	  Le Petit Robert, « Tartufe ou Tartuffe », Paris : Dictionnaires Le Robert, 2014, p. 2511.	  
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Mal s’harmonisent bien avec les trois derniers de Les Pauvres à l’église que nous 

venons d’expliquer. Les deux derniers quatrains du Mal sont les suivants :  

- Il est un Dieu, qui rit aux nappes damassées 
Des autels, à l’encens, aux grands calices d’or ; 
Qui dans le bercement des hosannah s’endort, 
 
Et se réveille, quand des mères, ramassées 
Dans l’angoisse, et pleurant sous leur vieux bonnet noire, 
Lui donnent un gros sou lié dans leur mouchoir ! 

Les deux strophes nous donnent deux images différentes : l’une est consacrée au Dieu 

et à son désœuvrement et l’autre aux mères qui pleurent dans l’angoisse, une angoisse 

liée aux bataillons en masse croulés dans le feu et qui « fait de cent milliers d'hommes 

un tas fumant » comme nous le voyons dans les deux premières strophes du poème.62 

L’image de Dieu est celle d’un Dieu qui laisse le mal se répandre sur la terre et qui en 

rit même et lorsque les hommes requièrent le soutien divin, le bon Dieu s’assoupit et 

se réveille après le moment où on en avait besoin, quand les mères ont perdu leurs 

postérités. Donc, Dieu reste insoucieux par le massacre sur la Terre, ce qui renforce, 

l’idée du philosophe français Pierre-Joseph Proudhon que « Dieu, c’est le mal »63 et 

qui a même déclare : « S’il est un être qui, avant nous et plus que nous, ait mérité 

l’enfer, il faut bien que je le nomme : c’est Dieu »64 Alors, la croyance ne fait rien 

pour les pieux qui prient l’aide de leur maître en temps de crise et pour cela il devrait 

le tenir responsable. 

 « - Et pourtant, plus de dieux ! plus de dieux ! l’Homme est roi, / L’Homme 

est Dieu ! […] » Cette petite partie prise du poème Soleil et Chair révèle le 

mouvement de révolte chez Rimbaud contre le joug de la foi quant à la sensualité qui 

est « essentiellement un péché, » et que « l’homme doit réprimer les appétits qui lui 

sont naturels »65. Tel était le cas dans le poème Le Châtiment de Tartufe dont nous 

avons parlé dans le chapitre précédent, où un prêtre, Tartufe, a dû réprimer ses désirs. 

Cependant, comme le note Christophe Bataillé, il existait un autre mot à l’époque 

pour désigner un prêtre, c’était le sens populaire du mot corbeau. Les Corbeaux, un 

poème de Rimbaud publié dans La Renaissance artistique et littéraire le 14 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
62	  Les deux premières strophes du poèmes se trouvent à la page 12 de ce mémoire.	  
63	  Arthur Rimbaud : Poèmes Politiques, 2012, p. 12. 
64	  Pierre-Joseph Proudhon, Système des Contradictions Économiques, ou Philosophie de la Misère, 
Tome I, Paris : Chez Guillaumin et Cie, 1846, p. 412. 
65	  Charles Chadwick, Études sur Rimbaud, Paris : A. G. Nizet, 1960, p. 11.	  
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septembre 1872 « met en place toute une allégorie visant à compromettre le monde 

clérical ».66 

Seigneur, quand froide est la prairie, 
Quand dans les hameaux abattus, 
Les longs angélus se sont tus... 
Sur la nature défleurie 
Faites s’abattre des grands cieux  
Les chers corbeaux délicieux. 

Armée étrange aux cris sévères, 
Les vents froids attaquent vos nids ! 
Vous, le long des fleuves jaunis,  
Sur les routes aux vieux calvaires, 
Sur les fossés et sur les trous, 
Dispersez-vous, ralliez-vous ! 

Par milliers, sur les champs de France, 
Où dorment les morts d’avant-hier, 
Tournoyez, n’est-ce pas, l’hiver, 
Pour que chaque passant repense ! 
Sois donc le crieur du devoir, 
Ô notre funèbre oiseau noir ! 

Mais, saints du ciel, en haut du chêne, 
Mât perdu dans le soir charmé,  
Laissez les fauvettes de mai  
Pour ceux qu'au fond du bois enchaîne, 
Dans l’herbe d’où l’on ne peut fuir, 
La défaite sans avenir. 

L’apostrophe au « Seigneur » au premier vers témoigne le côté religieux, puisque son 

allure est celle d’une prière de demande. Nous notons aussi l’emploi du mot  

« passant » au seizième vers qui renvoie à la conception chrétienne de la vie terrestre, 

laquelle n’est qu’un passage comme l’explique Bataillé : « Un étape transitoire mais 

néanmoins primordiale puisqu’elle permet à Dieu lors du jugement dernier de décider 

si l’âme du défunt rejoindra à l’issue de ce long examen la vie éternelle (paradis), le 

purgatoire ou l’enfer. »67 Dès lors l’idée de mort est rappelée aux passants et le fait 

que l’issue de leur existence pourrait être l’enfer s’ils ne suivent pas la parole prêchée 

par l’Église. Finalement, Bataillé nous signale, en gardant à l’esprit le sens populaire 

du mot corbeaux qui est celui d’un prêtre, le fait atroce que « les oiseaux funèbres se 

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
66	  Christophe Bataillé, « Les Corbeaux, chef d’œuvre anticlérical », Vies et pétiques de Rimbaud : 
Parade sauvage, sous la présidence de Mario Matucci, dirigé par Steve Murphy, Charleville-Mézières : 
Musée-bibliothèque Rimbaud, 2005, p. 173.	  
67	  Ibid., p. 177.	  
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nourrissent des cadavres de soldats, autrement dit, que le monde clérical tire sa 

subsistance de la guerre »68 

Aussi, le poète se révolte contre la tyrannie exercée par Dieu chrétien sur 

l’individu et « il n’est pas étonnant qu’il ait été amené à se révolter également contre 

la tyrannie que Dieu lui semblait exercer sur la société »69 Et la conséquence de cette 

révolte contre le Dieu lointain et insensible qui se réveille uniquement au moment de 

l’angoisse et quand tout est déjà fait pourrait se résume dans le début de la troisième 

partie de Soleil et Chair : « Car l’Homme a fini ! l’Homme a joué tous les rôles ! / Au 

grand jour, fatigué de briser des idoles, / Il ressuscitera, libre de tous ses Dieux, / Et, 

comme il est du ciel, il scrutera les cieux ! » 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
68	  Ibid.	  
69	  Charles Chadwick, Études sur Rimbaud, 1960, p. 13.	  
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Conclusion 
	  
L’objectif de ce mémoire était de faire une analyse des aspects sociaux de la poésie de 

Rimbaud en nous penchant sur quelques poèmes écrits dans les années 1870 à 1872. 

Avec l’aide des « milliers de thèses » écrites sur Rimbaud, notamment les œuvres de 

ceux qui ont voué une grande partie de leur vie académique à déchiffrer et à 

interpréter les poèmes, les vers, les mots, les syllabes de ce jeune rebelle qui était 

Arthur Rimbaud. Aussi, avons-nous essayé de peindre une image de la société à 

l’époque pour mieux comprendre le personnage de Rimbaud en nous appuyant sur les 

correspondances avec notamment son professeur Izambard, son ami Delahaye et le 

poète Paul Demeny.  

 Dans le premier chapitre de notre mémoire, consacré à la vie, à l’enfance et à 

l’éducation du poète nous avons fait le tableau du personnage du voyant à travers sa 

poésie car « seule la littérature peut [n]ous donner cette sensation de contact avec un 

autre esprit humain, avec l’intégralité de cet esprit, ses faiblesses et ses grandeurs, ses 

limitations, ses petitesses, ses idées fixes, ses croyances ; avec tout ce qui l’émeut, 

l’intéresse, l’excite ou lui répugne, » comme l’exprime adroitement Houellebecq en 

ajoutant : « Seule la littérature peut [n]ous permettre d’entrer en contact avec l’esprit 

d’un mort, de manière plus directe, plus complète et plus profonde que ne le ferait 

même la conversation avec un ami »70 Aussi, avons-nous témoigné de l’esprit 

récalcitrant de Rimbaud dans ses premières strophes en ayant recours à sa propre 

poésie. 

 Son esprit féroce contre le statu quo de la société nous a amené à étudier 

l’aspect politique de son œuvre qui nous a fourni une certaine image, voire 

témoignage, des enjeux politiques à l’époque. Nous avons disséqué ces derniers dans 

la poésie rimbaldienne en mettant l’accent sur deux emprises principales, d’une part 

celle de la guerre de 1870 contre les Prussiens, et de l’autre celle de l’empire tel qu’il 

était perçu par Rimbaud. Nous avons remarqué que la perception de Rimbaud sur la 

guerre a pu changé en quelques mois, comme nous l’avons insinué en comparant les 

deux poèmes Le Mal et la nouvelle lecture du Dormeur de Val. De plus, la caricature 

et la répudiation de l’empire étaient bien claires dans la poésie rimbaldienne pendant 

cet intervalle de deux ans et témoigne du spectacle mis en place par l’Empereur pour 

protéger l’image de son empire écartelé. 
	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
70	  Michel Houellebecq, Soumission, 2015, p. 13. 
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 La dernière partie de ce mémoire a abordé le sujet du problème essentiel de 

Rimbaud qui n’et pas celui de la femme, ni celui de la famille, ni celui de littérature 

mais celui de la foi.71 À travers la lecture de divers poèmes, c’est l’image de la société 

par rapport à la foi qui nous a intrigué. Nous avons montré que selon Rimbaud il 

existait une hiérarchie dans l’Église, il y avait le clergé, la bourgeoisie et finalement 

les pauvres, traités comme du bétail. De plus, on a étudié la façon dont s’exprimer la 

révolte de Rimbaud contre la répression des désirs humains, une répression établie par 

cette religion chrétienne. Nous avons pu constater que, finalement, c’est l’absence 

divine qui est omniprésente dans la poésie rimbaldienne. Dieu reste désœuvré 

jusqu’au moment où tout est fini et l’heure de jugement est venue. 

 Au début de ce mémoire nous avons posé la question : « De quelle manière 

désigne le jeune voyant la société de son époque ? » La société ne comporte pas que 

des pauvres et des bourgeois mais aussi les politiciens, les prêtres sans oubiler 

l’Empereur. Nous avons vu que Rimbaud utilise très souvent la caricature pour 

désigner, voire attaquer, les diverses classes de la société. Il se moque de leur 

comportement, de leur pouvoir. En divisant ce mémoire en trois parties correspondant 

chacune à des influences spécifiques et majeures de la société sur son œuvre, nous 

avons pu conclure que la société, selon Rimbaud, a toujours dû subir le joug des 

parents conservatistes, de l’Empereur et de façon plus importante de l’Église.  

 Certes, Rimbaud voulait un changement dans la société, sinon il ne 

s’opposerait pas aux régimes religieux ou impériaux. Il était un visionnaire qui a tant 

influencé les écrivains de son époque qu’on le considère comme l’une des figures 

principales de la littérature mondiale. Ses œuvres continuent à influencer les poètes, 

les écrivains et les jeunes gens mais on peut se demander si « tout est rétabli » quant à 

la société comme l’écrit Rimbaud à la fin de son poème Paris se repeuple, et encore 

plus si sa façon d’exprimer sa colère et sa passion ont contribué aux changements 

auxquels seront confrontés les régimes, l’église et la religion aux XXe et XXIe siècles. 

  

	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  	  
71	  Études Rimbaldiennes I, sous la direction de Pierre Petitfils, 1968, p. 91. 
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Annexes 

Annexe 1 
 
« Qu'est-ce pour nous Mon Cœur… » 
 
Qu’est-ce pour nous, mon cœur, que les nappes de sang 
Et de braise, et mille meurtres, et les longs cris 
De rage, sanglots de tout enfer renversant 
Tout ordre ; et l'Aquilon encor sur les débris 
 
Et toute vengeance ? Rien !... — Mais si, toute encor, 
Nous la voulons ! Industriels, princes, sénats, 
Périssez ! Puissance, justice, histoire, à bas ! 
Ça nous est dû. Le sang ! le sang ! la flamme d’or ! 
 
Tout à la guerre, à la vengeance, à la terreur, 
Mon Esprit ! Tournons dans la Morsure : Ah ! passez, 
Républiques de ce monde ! Des empereurs, 
Des régiments, des colons, des peuples, assez ! 
 
Qui remuerait les tourbillons de feu furieux, 
Que nous et ceux que nous nous imaginons frères ? 
À nous ! Romanesques amis : ça va nous plaire. 
Jamais nous ne travaillerons, ô flots de feux ! 
 
Europe, Asie, Amérique, disparaissez. 
Notre marche vengeresse a tout occupé, 
Cités et campagnes ! — Nous serons écrasés ! 
Les volcans sauteront ! et l’océan frappé... 
 
Oh ! mes amis ! — mon cœur, c’est sûr, ils sont des frères : 
Noirs inconnus, si nous allions ! allons ! allons ! 
Ô malheur ! je me sens frémir, la vieille terre, 
Sur moi de plus en plus à vous ! la terre fond, 
 
Ce n’est rien ! j’y suis ! j’y suis toujours. 
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Annexe 2 
 
Les Pauvres à l’église 
 
Parqués entre des bancs de chêne, aux coins d'église 
Qu’attiédit puamment leur souffle, tous leurs yeux 
Vers le chœur ruisselant d’orrie et la maîtrise 
Aux vingt gueules gueulant les cantiques pieux ; 
 
Comme un parfum de pain humant l’odeur de cire, 
Heureux, humiliés comme des chiens battus, 
Les Pauvres au bon Dieu, les patrons et le sire, 
Tendent leurs oremus risibles et têtus. 
 
Aux femmes, c’est bien bon de faire des bancs lisses, 
Après les six jours noirs où Dieu les fait souffrir ! 
Elles bercent, tordus dans d’étranges pelisses, 
Des espèces d’enfants qui pleurent à mourir. 
 
Leurs seins crasseux dehors, ces mangeuses de soupe, 
Une prière aux yeux et ne priant jamais, 
Regardent parader mauvaisement un groupe 
De gamines avec leurs chapeaux déformés. 
 
Dehors, le froid, la faim, l’homme en ribote : 
C’est bon. Encore une heure ; après, les maux sans noms ! 
- Cependant, alentour, geint, nasille, chuchote 
Une collection de vieilles à fanons : 
 
Ces effarés y sont et ces épileptiques 
Dont on se détournait hier aux carrefours ; 
Et, fringalant du nez dans des missels antiques, 
Ces aveugles qu’un chien introduit dans les cours. 
 
Et tous, bavant la foi mendiante et stupide, 
Récitent la complainte infinie à Jésus 
Qui rêve en haut, jauni par le vitrail livide, 
Loin des maigres mauvais et des méchants pansus, 
 
Loin des senteurs de viande et d’étoffes moisies, 
Farce prostrée et sombre aux gestes repoussants ; 
- Et l’oraison fleurit d’expressions choisies, 
Et les mysticités prennent des tons pressants, 
 
Quand, des nefs où périt le soleil, plis de soie 
Banals, sourires verts, les Dames de quartiers 
Distingués, - ô Jésus ! - les malades du foie 
Font baiser leurs longs doigts jaunes aux bénitiers. 
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Annexe 3 
	  
Les Premières Communions 
 

I 

Vraiment, c’est bête, ces églises de villages 
Où quinze laids marmots, encrassant les piliers, 
Écoutent, grasseyant les divins babillages, 
Un noir grotesque dont fermentent les souliers. 
Mais le soleil éveille, à travers les feuillages 
Les vieilles couleurs des vitraux irréguliers. 
 
La pierre sent toujours la terre maternelle 
Vous verrez des monceaux de ces cailloux terreux 
Dans la campagne en rut qui frémit solennelle 
Portant près des blés lourds, dans les sentiers ocreux, 
Ces arbrisseaux brûlés où bleuit la prunelle, 
Des nœuds de mûriers noirs et de rosiers furieux. 
 
Tous les cent ans on rend ces granges respectables 
Par un badigeon d’eau bleue et de lait caillé. 
Si des mysticités grotesques sont notables 
Près de la Notre-Dame ou du saint empaillé, 
Des mouches sentant bon l’auberge et les étables 
Se gorgent de cire au plancher ensoleillé. 
 
L’enfant se doit surtout à la maison, famille 
Des soins naïfs, des bons travaux abrutissants ; 
Ils sortent, oubliant que la peau leur fourmille 
Où le Prêtre du Christ plaqua ses doigts puissants. 
On paie au Prêtre un toit ombré d’une charmille 
Pour qu’il laisse au soleil tous ces fronts brunissants 
 
Le premier habit noir, le plus beau jour de tartes, 
Sous le Napoléon ou le Petit Tambour 
Quelque enluminure où les Josephs et les Marthes 
Tirent la langue avec un excessif amour 
Et qui joindront aux jours de science, deux cartes, 
Ces seuls doux souvenirs lui restent du grand Jour. 
 
Les filles vont toujours à l’église, contentes 
De s’entendre appeler garces par les garçons 
Qui font du genre après messe et vêpres chantantes. 
Eux qui sont destinés au chic des garnisons 
Ils narguent au café les maisons importantes 
Blousés neuf, et gueulant d’effroyables chansons. 
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Cependant le Curé choisit pour les enfances, 
Des dessins ; dans son clos, les vêpres dites, quand 
L’air s’emplit du lointain nasillement des danses, 
Il se sent, en dépit des célestes défenses. 
Les doigts de pied ravis et le mollet marquant ; 
 
— La nuit vient, noir pirate aux ciel noir débarquant. 
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